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Le barreur qui foire tout 


Notre journaliste sportif François Rossier a testé pour vous l’aviron lors d’une régate 
sur le lac Léman. 


François Rossier 


 
Assis en face des quatre rameurs, le barreur «doit garder l’ambiance dans le bateau». J’ai fait de mon mieux pour 
«aider» Myriam Krieg, Rainer Grossenbacher, Vincent Chesneau et Daphnée Dubouchet-Olsheski (de gauche à 
droite) du Club d’aviron de la ville de Fribourg… © Jean-Marc Fries 


«Pour vous permettre de découvrir plus en profondeur notre sport, je vous propose une 
expérience immersive. Le 16 octobre, notre club aligne un bateau pour une régate d’aviron 
de mer, si vous le souhaitez, vous pourriez prendre la place de barreur et vivre une course 
de l’intérieur.» Quand ce mail a atterri dans ma boîte, j’ai pris le temps de la réflexion. L’idée 
d’être assis en bout de bateau à regarder des gens suer à grosses gouttes devant moi me 
mettait un peu mal à l’aise. Sans parler du fait que je n’y connais pas grand-chose en aviron. 
Mais le ton rassurant du courrier électronique («Il n’y a pas de connaissances particulières à 
avoir», précisait-on) et la curiosité de vivre une expérience unique ont fini de me convaincre. 


Départ direction Lausanne donc pour cette régate spéciale. La première organisée en Suisse 
pour ce sport en plein développement: l’aviron de mer qui rêve de faire son entrée dans le 
programme olympique en 2028. Souvent trop capricieux pour la pratique de l’aviron, le lac 
Léman était calme comme rarement samedi. Tant mieux me suis-je dit au moment de 
rencontrer l’équipage du Club d’aviron de la ville de Fribourg. Sur la berge baignée par un 
généreux soleil, je rencontre Daphnée, une étudiante canadienne arrivée dans nos contrées 
en août dernier, Myriam, qui a découvert ce sport il y a peu et qui va disputer sa toute 
première course, et les vieux loups de mer, Vincent et Rainer, deux des fondateurs du club. 


Une heure avant la course, la fine équipe récupère les pelles prêtées par un club lausannois 
et le bateau sur lequel vient de ramer un quatuor bâlois. Il est temps d’enfiler le gilet de 
sauvetage (on ne sait jamais) et d’embarquer pour aller découvrir le rôle du barreur. «Pour 







faire simple, il doit garder l’ambiance dans le bateau», m’explique Vincent Chesneau, 
l’ancien président du club. «Tu peux donner le rythme pour qu’on réalise dix coups de rame 
plus puissants pour revenir sur un bateau ou distancer un autre, essaie aussi de regarder si 
on rame tous en même temps», ajoute Daphnée Dubouchet-Olsheski, située juste en face 
de moi en sa qualité de cheffe de nage. «C’est elle qui va nous donner la cadence», ajoute 
Vincent Chesneau en voyant mes yeux interrogateurs. 


Une fois sortis du port, place à l’échauffement. L’occasion d’apprendre à manier le bateau. A 
l’aide de deux ficelles, les tire-veilles, j’actionne le gouvernail pour faire tourner le bateau à 
bâbord (gauche) ou à tribord (droite). Pour corser la chose, un barreur «concurrent» 
m’explique juste avant le départ qu’il faut encore que je soulève la dérive en même temps 
afin de tourner plus facilement. Le stress grandit à mesure que les bouées s’abaissent sur le 
bateau des juges arbitres pour égrainer le temps jusqu’au départ. Après avoir discuté de 
plusieurs tactiques – départ lancé ou arrêté? –, nous nous retrouvons sur l’extérieur de la 
flotte. Pas idéal? Aucune idée, mais finalement notre départ est plutôt correct. Nous 
occupons la quatrième place. L’équipage rame fort. Je l’encourage à continuer. «Allez, c’est 
super. Nous sommes en bonne position!» crié-je pour me faire entendre jusqu’au bout du 
bateau. La première bouée approche. Je l’annonce aux rameurs qui lui tournent le dos. 
«Attention, on y arrive. Tourner… maintenant!» Tire-veilles, dérive: je sors le grand jeu et… 
me plante complètement! Panique à bord. Le bateau tourne, perd son cap et se trouve dans 
la mauvaise direction. J’essaie de reprendre le contrôle, mais la ficelle est coincée sous mon 
siège. Un bateau de course nous demande si nous abandonnons. Je m’excuse platement, et 
à plusieurs reprises. Face à moi, quatre visages crispés et fâchés. Plus personne ne dit rien, 
mais je sens bien qu’ils n’en pensent pas moins. J’ai tout foiré mais il reste encore 5 km de 
course. Le bateau retrouve sa ligne. Penaud, je ne sais plus trop quoi dire. J’essaie de 
positiver, mais je n’ose pas trop déconner. Parce qu’ils souffrent et que je ne sors pas grandi 
de cette première manœuvre… La suite se déroule bien. Je les félicite pour leurs efforts et 
les motive. On ne rattrape aucun bateau, mais les passages des bouées sont plus fluides. 
Après 45 minutes, nous franchissons la ligne d’arrivée. Une fois sur le ponton, je présente 
encore mes excuses. «Ce n’est pas grave. Tu sais, on est là pour le plaisir», me répond-on. 
«L’important, c’est de participer», ajoute quelqu’un. «On est tous dans le même bateau. Tu 
nous as mis un handicap, mais l’avantage est qu’on ne s’est pas fait dépasser. Moralement, 
cela aurait été plus dur de voir des bateaux nous doubler», positive Vincent. 


En savourant une bière fraîche pour nous remettre de nos émotions, les plaisanteries 
continuent. «Un bateau ramène les bouées. Tu veux une photo souvenir, François?», 
s’esclaffe Rainer Grossenbacher. Les rires fusent. La bonne ambiance est revenue. N’est-ce 
pas cela que l’on attend d’un barreur? A l’heure de quitter le port, j’ai l’impression que ma 
mésaventure est (presque) oubliée. Vincent m’offre le tee-shirt de la régate et me propose 
même de revenir barrer le bateau l’année prochaine! 
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